
  Titre

		

		
			Page de titre

			Prieuré Saint-Benoît d’Étiolles

			Aux portes 
de la ville

			Une communauté monastique 
entre deux siècles

			[image: ]

		

	
		
			

			Préface

			Dans le cloître de l’Abbaye de Stavelot, proche de mon monastère, on a posé au bas des vitres de ses fenêtres des extraits de la Règle de saint Benoît, énoncés en latin et gravés dans la belle écriture ronde d’un lointain passé. Le sens de ces versets a traversé la vie de générations de moines et de moniales, qui les ont interprétés selon leurs charismes et les circonstances de leur époque.

			La succession des saisons avec leurs luminosités différentes donne une palette de colorations aux pensées de saint Benoît, mais les lettres restent stables et toujours accessibles. Ainsi nos communautés bénédictines connaissent une grande variété, tout en s’appuyant sur le même texte et en l’interprétant.

			Parmi elles, j’aime le Prieuré d’Étiolles et l’esprit dans lequel ses membres ont interprété la partition de la Règle.

			Lire l’ouvrage que vous tenez en main fut pour moi l’occasion de goûter avec plus de profondeur leurs dons et l’aventure de leur présence monastique en milieu urbain. L’organisation de ce livre ressemble judicieusement à ce que nous propose la Bible : des récits, des témoignages, des événements et des expériences de vie. Et ce tissage des genres donne à chacun de trouver la porte de sa propre mise en route. En ce sens, la Règle fut pour eux semblable à un sac de graines d’Évangile, semées en des terres disparates : paroisses, prisons, cliniques psychiatriques, lieux de méditation, divans d’analyse, liturgie, poste, Ehpad, etc.� Pas de théorie ! Même si pour arriver à tout cela, il a fallu acquérir bien des connaissances, mais c’est la vie qui prime, pas les papiers. J’apprécie ce tressage de versets et de paroles vécues. La familiarité des frères avec la Lectio Divina les a aidés à faire de leurs rencontres un puits au bord duquel celui qui vient s’asseoir se sent délivré d’un anonymat peu humain. Les espaces de prière et les sacrements qu’ils ont offert aux gens de la ville devenaient pour eux des points de ressourcement où étancher leur soif.

			Les frères d’Étiolles ont défriché les terrains que le pape François appelait à rejoindre : les périphéries. Ils ont dénoncé ce qu’il allait aussi pointer du doigt : le cléricalisme, l’indifférence face aux migrants, aux sans-papiers et aux pauvres. Ils ont fait du cloître un avant-poste sur un front qui ne connaît pas de relâche, comme la grande ville ne s’arrête que peu de temps entre deux passages du soleil. Bien des gens se sont approchés de la Communauté, entraînés par le goût de devenir des chercheurs de sens, si ce n’était encore de Dieu. Après leur avoir donné les attitudes de base : l’enracinement, l’ouverture, l’écoute, deux membres de la communauté ont offert à quelques-uns d’aller encore plus loin : découvrir leur intériorité et ses réalités insoupçonnées. Ces deux sillons, creusés avec patience et savoir-faire, sont la méditation éclairée par l’expérience des grandes traditions spirituelles, et les mystères de l’inconscient explorés par la psychanalyse. Les frères ont présenté le parcours de ces deux voies non seulement comme des moyens de solutionner des dysfonctionnements personnels, mais surtout comme l’occasion de découvrir et d’aimer son intériorité, d’habiter avec soi-même et de s’unifier.

			

			L’encre dans laquelle ils ont trempé leur plume pour actualiser la règle bénédictine a été leur métier, leurs rencontres et leur vie quotidienne.

			Lors de notre dernière visite canonique à Wavreumont, nous présentions nos projets d’avenir au Père Abbé président : Comment faire pour, qu’avec des partenaires extérieurs, soit donné un avenir à une Communauté qui commence à se fragiliser et à vieillir ? Le P. Maksymilian nous a dit : « Quelle est la vraie question ? Est-ce : « Pouvons-nous survivre ? » À cette question, la réponse est non, car nous allons tous mourir. Il est préférable de se demander si nous pouvons transmettre le charisme bénédictin. Il ne s’agit pas de survivre, mais de transmettre. »

			C’est ce que les frères d’Étiolles font par cet ouvrage et, par-là, dès aujourd’hui, tout peut recommencer.

			Frère Renaud Thon
Prieur du monastère de Wavreumont, 
Belgique, le 23 novembre 2025
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			Présentation

			Dans la première partie de cet ouvrage, Fr. Benoît nous invite sur les chemins de « la vie spirituelle ». Un choix qui n’a rien d’étonnant, même si ce titre supporte d’emblée bien des significations. On aura l’occasion ici de s’en apercevoir. Cette voie de « la vie spirituelle » s’appuie sur le Christ, son message, son destin et sa vie, mais aussi sur la figure de saint Benoît dont la Règle est en fait une traduction du souffle évangélique.

			Ces textes fondateurs sont les appuis fondamentaux qui traversent son itinéraire comme celui de tout un chacun des frères. Les différents héritages, heureux et malheureux à assumer, font peu à peu une histoire.

			Les rencontres vécues au long des années ont, elles aussi, toute leur importance car elles sont toujours plus que les faits rapportés. Elles sont des signes dans l’épaisseur du temps et le rythme du Souffle divin. La vie vécue et écoutée est une histoire sainte qui se poursuit. Certaines rencontres laissent des traces pour longtemps. Elles inaugurent une pensée et une pratique de vie.

			Un langage spécifique est nécessaire pour être au plus près de son propre itinéraire de vie. Fr. Benoît n’évite pas cette nécessité et cette difficulté qui intriguent autant qu’elles fascinent. Ainsi découvrons-nous, le « vide médian », « le deux et l’un », « l’assise zen », « les fécondités physiques et psychiques du silence », etc.� Cet autre langage (on pourrait dire la même chose du langage scientifique) est une épreuve de la différence et la preuve qu’un langage est toujours incomplet pour une part de lui-même.

			L’intérêt de ce trajet vers d’autres cultures et croyances est d’apercevoir ce qu’il produit (souvent après coup) sur un itinéraire singulier et sur le cadre communautaire dans lequel il s’inscrit. Le « tous frères » de la spiritualité monastique est-il une richesse ou une difficulté ?

			Ce sera l’objet de la conclusion, tentée en ces chapitres et intitulée « Homme au milieu des humains ».

			Pour donner sens à ce genre d’itinéraire, des outils spécifiques sont nécessaires. Ils soutiennent autant des ruptures que des continuités. La nécessité est alors de se garder de tout jugement moral visant le passé, mais de s’ouvrir autant qu’il est possible à des fidélités créatrices. Le texte ci-dessous nous indique l’importance de l’accompagnement spirituel ainsi que tout ce qui peut permettre la naissance d’un nouveau lieu de dialogue inter-religieux, détaché mais relié au monde monastique qui en a été sa source. À la fin de sa contribution, Fr. Benoît fait lien entre quelques-unes de ses intuitions premières et ce qu’il entrevoit dorénavant dans son aujourd’hui.

			La saveur évangélique, la figure de saint Benoît, la passion de la sagesse, le goût des rencontres sont toujours là, non pas seulement comme un itinéraire vécu, mais comme la promesse d’un avenir possible à qui veut reprendre le flambeau !

			Frère Daniel

		

	
		
			

			1. Origines

			Pour mieux comprendre la vie et le sens de tout ce qui va suivre, il importe de faire rapidement mention de l’histoire et du terreau spirituel qui ont donné naissance à la communauté et à l’action du Prieuré Saint-Benoît d’Étiolles. Pour cela, il nous faut remonter au xixe siècle. Nous allons nous focaliser d’abord sur la personne de Jean-Baptiste Muard. Et, à travers lui, à un passé qui a vu se développer dans l’Église le « Monachisme Missionnaire ».

			Jean-Baptiste Muard1

			Premier fils d’un scieur de long et d’une robuste Bourguignonne, Jean-Baptiste Muard2 commence sa vie terrestre dans une famille pauvre et peu croyante. Dès l’enfance, la foi extraordinaire de l’enfant, son désir de solitude et son ardeur à la prière font peur. Sa mère s’y opposera pendant longtemps, craignant pour l’équilibre de son fils. Celui-ci rend tous les services à la maison, fréquente l’école et y travaille avec assiduité. Mais rien n’empêche l’enfant de s’adonner avec passion à la prière et à la pénitence. Il l’affirme devant sa mère, approuvée par le curé du village. Mais il le fait avec respect, avec beaucoup d’amour, et très posément. Lorsqu’un nouveau curé est nommé à Vireaux, tout change pour Jean-Baptiste et sa famille. L’abbé Rolley, discerne rapidement l’extraordinaire potentiel spirituel de l’enfant. Il va le suivre attentivement, il convainc sa famille, le fait entrer au petit séminaire. Assez rapidement et malgré la différence d’âge, il deviendra l’ami et le confident de Jean-Baptiste jusqu’à sa mort. Celui-ci devient prêtre diocésain en 1834. Il voudrait partir comme missionnaire en Chine, mais ne peut le réaliser : sa santé est compromise par ses pénitences et son excès de travail. Et surtout parce qu’il connaît bien l’état de déchristianisation de son diocèse. Il voit déjà clairement ce qui attendra l’année 1943 pour éclater dans la conscience des Français, grâce au livre France, pays de mission3.

			Après une première nomination à Joux-la-Ville, Jean-Baptiste Muard est nommé responsable d’une paroisse d’Avallon. Il commence à être connu, et les foules accourent pour écouter sa prédication, le connaître et se faire accompagner par lui. C’est là qu’il connaît sa grande vision4, la première, le 13 décembre 1839. Cette nuit-là, une nouvelle étape de sa vie commence, qui va le mener à fonder un monastère.

			En attendant, il voit plus loin que la paroisse. Il a compris que l’aventure missionnaire est à sa porte. Il convainc certains prêtres de ses connaissances de créer et lancer avec lui un centre de « missions diocésaines », comme il en existe déjà en France. Malgré d’innombrables difficultés, il s’installe avec ses compagnons missionnaires dans ce qui reste de l’ancienne abbaye de Pontigny où ils mènent ensemble une vie de pénitence et de mission. Les missions qu’ils mènent rencontrent un très grand succès, et aussi beaucoup d’oppositions. Le charisme du Père Muard fascine les foules. Son humilité, et surtout le divin amour qu’il porte aux personnes, les bouleverse, et les conversions sont nombreuses.

			Mais le Père Muard rêve d’autre chose, il n’a pas encore trouvé sa juste place. Il part en Italie avec deux de ses compagnons pour rencontrer les responsables des différents ordres religieux et choisir celui auquel ils vont s’agréger. Passant par Ars, il visite Jean Marie Vianney5, de vingt-trois ans son aîné. Celui-ci le conforte vigoureusement dans sa recherche. Arrivés à Rome à l’automne 1848, les trois compagnons cherchent du côté des franciscains, mais ne reçoivent que des réponses évasives. Ils se rendent alors à Subiaco, dans les montagnes, lieu des débuts érémitiques de saint Benoît. Ils y restent trois mois, accompagnés par l’Abbé du lieu, Dom Defasy. Ils méditent avec lui la Règle de saint Benoît. C’est là où le Père Muard découvre sa vocation : il est appelé à la vie monastique bénédictine, avec un versant missionnaire. De retour en France et accompagné de trois autres prêtres qui ont la même recherche, il fait un noviciat chez les cisterciens d’Aiguebelle, en 1849, sous la Règle de saint Benoît.

			Ensuite, il se met à la recherche d’un lieu très sauvage et isolé pour créer une communauté monastique bénédictine. Il le trouve dans son diocèse d’origine, à « La Pierre-qui-Vire », à côté d’un lieu de culte mégalithique. L’endroit appartient à la famille de Chastellux qui ne fait aucune difficulté pour en offrir quelques hectares de forêt à la jeune communauté. Ils sont cinq à tenter l’aventure et à construire dans cette solitude du Morvan leur première maison. Pendant les travaux, mêlés aux ouvriers, ils élèvent les murs du futur monastère. Le soir, ils retournent au presbytère de Saint-Léger où le curé les héberge et les conseille. Ils y mènent déjà la vie monastique, faite de silence, de prière, de pauvreté et de pénitence.

			On peut se poser des questions sur les excès de pénitences de Jean-Baptiste Muard et de ses compagnons : dans la nourriture, le sommeil et les chaînes. S’agirait-il d’une pathologie relevant de la haine du corps ? On ne peut écarter cette question, mais il faut remarquer que, si c’est le cas, le reste de la personnalité n’en est nullement affecté. Toujours l’égalité d’humeur, l’amour pour tout être rencontré, l’ardeur pour le travail pastoral. Il faut plutôt se tourner vers cette spiritualité de la Pénitence et de la Réparation des fautes de la Révolution de 1789 qui a pesé sur l’Église au xixe siècle. En même temps que l’héritage spirituel du jansénisme. Le Père Muard proposera et imposera ce style de vie à ses collaborateurs qui ne s’y opposeront pas. Bien des prêtres, des moines, et jusqu’au Pape de l’époque voudront persuader Jean-Baptiste d’atténuer sa pratique et d’adoucir les Règles qu’il composera. Mais rien n’y fera : c’est pour lui un des chemins vers la sainteté.

			Le 3 octobre 1850, entourés par la foule des habitants de Saint-Léger et de l’Avallonnais, par les prêtres des environs et le délégué de l’Évêque, les cinq frères sont installés dans les bâtiments construits. Ils se déclarent Bénédictins du Sacré-Cœur de Jésus. La vision de 1839, à Avallon, avait confirmé chez le Père Muard l’importance du Cœur de Jésus, rayonnant d’amour.

			1852. Les premiers novices arrivent, puis d’autres… la Communauté vit dans un petit bâtiment qu’il faudra rapidement agrandir, puis en construire d’autres. Selon l’histoire personnelle de Jean-Baptiste Muard, ses idées et sa volonté, cette communauté est ouverte au service du diocèse : les frères peuvent être appelés par une paroisse pour aider le prêtre responsable, ou organiser des missions pour les habitants, ou donner des enseignements. À cette époque, on alterne à La Pierre-qui-Vire : six mois au monastère dans la prière et la vie commune, six mois d’engagement à l’extérieur, dans des responsabilités, des enseignements, des missions, des accompagnements… L’organisation de la communauté changera par la suite. En attendant, le succès est au rendez-vous et le petit groupe connaît un grand rayonnement.

			Charles de Montalembert 6 vient y faire retraite. À la différence de Prosper Guéranger, il accueille positivement les apports de la Révolution française et milite ardemment pour que l’Église y adhère. Autre visiteur de marque : Mgr Dupanloup, évêque d’Orléans, qui vient demander au Frère J.-B. Muard de créer une Communauté à Saint-Benoît-sur-Loire. Il rêve d’un monastère pour entourer les restes de saint Benoît conservés à la basilique. Le Père Muard hésite, et ce sera son successeur qui le fera. Par la volonté du Pape Pie IX, les constitutions de la communauté sont adoucies, et celle-ci intègre la congrégation de Subiaco. Le mouvement de La Pierre-qui-Vire se répand en divers endroits de France et de l’étranger.

			Mais la fin est proche. À 45 ans, le Père Muard est épuisé par une vie totalement donnée aux autres et au Seigneur. Il a institué pour lui et ses compagnons une vie d’ascèse et de privations. De pénitence, selon l’esprit de son temps. Une épidémie de typhoïde sévit dans la région, il la contracte. Le 19 juin 1854, le Père Muard, entouré de sa communauté, quitte ce monde et entre dans l’autre, là où les Fous de Dieu se fondent dans la source de tout Amour. Son corps est inhumé dans l’église de La Pierre-qui-Vire.

			Prosper Guéranger

			1850. Dans le même temps, l’œuvre de Dom Guéranger7 prend forme dans la Sarthe. L’Abbé Prosper Guéranger, fils d’enseignants, est prêtre diocésain. Il a été touché dès son enfance par le Génie du Christianisme8, de Chateaubriand, qui lui avait inspiré une vision passionnée et romantique du christianisme médiéval. Il suit de près les recherches religieuses et sociales de son époque. Grand adversaire de la Révolution, il voudrait faire renaître la chrétienté d’un Moyen-Âge idéalisé. Il se dresse contre les tendances gallicanes de la France et se tourne vers Rome. Il étudie attentivement les rituels romains, celui du bréviaire, celui de l’office monastique, et celui de la messe. Il diffuse ses découvertes dans de nombreux articles et publications, en particulier L’Année Liturgique, dont les neuf volumes paraissent les uns après les autres. Ils connaissent un immense succès en France, et bientôt au-delà des frontières.

			Il achète un Prieuré bénédictin abandonné, à Solesmes, dans la Sarthe, Lors de la Révolution française, par un décret du 13 février 1790, tous les ordres religieux avaient été supprimés, et l’ordre bénédictin ne s’en était pas remis. Beaucoup de bâtiments avaient été achetés par des marchands de bien, et démolis pour en vendre les matériaux. Ce n’est pas le cas du monastère de Solesmes qui est seulement laissé à l’abandon. Suivi par des jeunes qui désirent la vie monastique, l’abbé Guéranger en devient l’Abbé. La vie liturgique y débute en 1833. Il rêve d’en faire un monastère de contemplation et d’études. D’éminents chercheurs le rejoignent. De leur travail, naît la découverte du chant grégorien oublié, de son histoire et de ses sources. Le rayonnement de Solesmes est immense, partout dans le monde. Partout on revient à la liturgie romaine et au chant grégorien.

			Voici donc, au xixe siècle, deux des principaux restaurateurs de l’Ordre bénédictin en France. Beaucoup de choses les séparent. Le Père Muard est originaire d’un milieu très modeste, populaire et peu croyant. Il est passionné par la mission et l’évangélisation. Il se livre à une vie d’ascèse et de pénitence. Il crée un monachisme missionnaire dans la lignée de ce qu’il a lui-même expérimenté. Car c’est l’homme de l’expérience spirituelle. C’est de là que lui viennent son système de pensée et son action. Dom Guéranger, lui, vient d’un milieu intellectuel où le livre et la pensée ont une importance fondamentale. C’est dans la découverte de l’histoire du christianisme, confrontée aux erreurs ecclésiales et politiques de son temps, qu’il se forge peu à peu un système de pensée et une action réformatrice de l’Église. Mais tous deux sont des passionnés de l’Évangile, de la foi, et de l’Église. Aujourd’hui, la Congrégation9 de Subiaco se réclame du Père Muard, et la Congrégation de France, de Dom Guéranger.

			L’abbaye de La Pierre-qui-Vire continue son activité missionnaire, dans la lignée de Jean-Baptiste Muard, jusqu’à la guerre de 14-18. Mais l’influence internationale de la réforme de Dom Guéranger touche les frères, surtout les jeunes qui demandent leur admission. Après 1918, le nouvel Abbé de La PQV10, le Père Fulbert Gloriès11, revenu d’exil et la communauté elle-même, se laissent peu à peu entraîner dans le sillage de Dom Guéranger et tendent à oublier l’ouverture pastorale et missionnaire des débuts, limitant les interventions dans le diocèse. Le monachisme adapté à son temps se vit, selon la formule « dans le silence du cloître, la meditatio et la laudatio continues »

			Monachisme Missionnaire12

			(Dans la communauté du Prieuré d’Étiolles, nous utiliserons souvent un autre vocable pour dire Monachisme missionnaire : Moines pour la Ville)

			À la différence de Dom Guéranger, le Père Muard reprend la longue tradition du monachisme missionnaire. Les représentants de cette lignée sont bien connus et nombreux. Ainsi saint Martin en Gaule, au ive siècle, crée un monastère à Tours. À partir de là, il évangélise les campagnes restées païennes. Il institutionnalise ainsi une nouvelle lignée, celle des monastères épiscopaux. Au vie siècle, le moine irlandais, saint Colomban13 part avec douze frères en petites barques vers l’Europe continentale. Lorsqu’il trouve un endroit favorable où il est accueilli par la population, il s’y installe et y crée un petit monastère qui devient un centre de témoignage de foi, de fraternité et de culture. Lorsque la communauté est bien implantée et que les jeunes du pays demandent à s’y intégrer, quelques moines expérimentés partent plus loin pour créer une nouvelle implantation. Colomban parcourt ainsi la Gaule, la Suisse, l’Autriche et l’Italie où il meurt en 615.

			Les moines missionnaires procèdent souvent de la même façon : ils créent un monastère, s’occupent des populations alentour, créent des écoles, aident les paysans à mieux structurer leur travail, soignent les malades et invitent à la prière. Ce sont des centres culturels où le peuple est rassemblé, évangélisé, instruit, par des frères qui partagent leur vie et leur travail. Toujours au vie siècle, saint Augustin de Canterbury14 et ses compagnons sont envoyés en Angleterre par le Pape saint Grégoire, disciple de saint Benoît. L’Église a été bien implantée en Angleterre jusqu’au ve siècle. Mais les invasions barbares (Germains et Vikings) ont balayé les structures économiques, politiques et religieuses. Saint Augustin sera évêque de Canterbury, et son monachisme sera de type épiscopal, comme celui de saint Martin de Tours et donc romain. Par contre, les Communautés fondées par Saint Colomban et d’autres moines de son pays sont de type celtique. Les moines missionnaires sont nombreux en Europe ; pensons à Wilfrid en de nombreux lieux d’Europe, Grégoire d’Utrecht en Frise, Boniface en Bavière, Wolfgang chez les Hongrois, Willibrord et Amand en Belgique, Anschaire en Scandinavie. Tous évangélisent à la façon des moines et fondent des Communautés monastiques rayonnantes.15

			Cette façon d’être moines s’est un peu effacée au cours des siècles. En l’an 800, Charlemagne, fils de Pépin le Bref, et le plus connu des Carolingiens, est sacré empereur et accède au pouvoir. On entre dans un moment fort en de nombreux domaines. Car le nouveau souverain cherche l’unification de son Empire. Dans le domaine de l’Église, il intervient dans les divers rites religieux, très divers à cette époque, en Europe du nord, Espagne, Grande-Bretagne, Irlande, Italie du nord… Dépassant ses compétences, il ordonne aux évêques d’exiger l’adoption du rite latin pour la messe, la liturgie, la théologie. Il veut que se développent de nombreux liens avec le pouvoir religieux situé à Rome. Les rites non-romains résistent et mettront parfois des siècles pour disparaître. Simultanément, Charlemagne dynamise la vie intellectuelle autour de lui. Il fait appel à de nombreux maîtres en tous domaines et se charge de faire circuler leurs ouvrages. Particulièrement dans les centres d’études théologiques qu’il a suscités partout. Mais l’empereur favorise les moines dits « romains », c’est-à-dire les bénédictins, et pousse de nombreuses communautés religieuses à adopter la Règle de saint Benoît.

			C’est à cette époque que la culture du monachisme missionnaire décline. Mais elle ne se perd pas totalement : les monastères bénédictins rayonnent la culture et vivent en proximité des habitants de la région où ils vivent, souvent dans de petites fraternités en symbiose. Commerce, agriculture, aménagement de la région… sont vécus en solidarité avec le peuple. Par contre, la réforme cistercienne s’inspire des Pères du Désert et se manifeste par des Communautés se retirant dans des endroits très reculés et sauvages, ainsi que par un goût pour une vie loin du monde et en autarcie. Leur situation changera par la suite. Grâce à leur travail de la terre, ils assainiront de grands domaines, en produiront les biens, et retrouveront le contact avec les habitants de la région.

			Une question importante se pose : la Règle de saint Benoît pourrait-elle accueillir et supporter l’ajout (d’autres parlent plutôt de déviation) d’un engagement missionnaire de la Communauté des moines ? Tournons-nous vers la vie et la pensée de saint Benoît16. À cause de son exceptionnelle personnalité, il attire des jeunes assoiffés de pureté et de contemplation. Mais les grottes de son ermitage ne suffisent plus. Après un temps fondateur dans la solitude des grands ravins de Subiaco, il se met en quête d’un lieu où il soit possible d’accueillir une communauté plus grande. Dans ses recherches, il parvient à un sommet qui domine toute la région le Monte Cassino. Là se trouvent des lieux de culte païens. Ne connaissant pas les ressources spirituelles des religions primitives, et n’ayant pas le désir d’aujourd’hui de préserver leurs trésors rituels et architecturaux, il les détruit sans hésitation. Puis, avant d’y construire son monastère, il y érige des oratoires dédiés à saint Martin et saint Jean-Baptiste. Il n’hésite pas à sortir de la solitude pour parler aux habitants du pays, faisant œuvre de missionnaire. Dans la « Vie de saint Benoît », écrite par le Pape saint Grégoire il est noté :

			Sans arrêt, il se met à enseigner l’Évangile
aux gens de l’endroit et des environs : 
il les invite à croire17.

			Cette activité missionnaire semble en totale contradiction avec ce qu’il écrit lui-même dans sa Règle :

			Si cela est possible, on doit construire le monastère de telle sorte qu’on y trouve tout le nécessaire ; c’est-à-dire de l’eau, un moulin, un jardin et différents ateliers. Alors tout se fait à l’intérieur du monastère. Ainsi les moines n’ont pas besoin de circuler un peu partout au-dehors, ce qui ne vaut rien du tout pour eux.18

			Remarquons d’abord la modération : si cela est possible… Car l’expérience apporte de la sagesse. On ne peut vivre longtemps aux extrêmes : totalement sous clôture ou totalement ouvert. Il semble bien que la vie appelle à se placer plutôt au centre. Mais il faut remarquer en même temps, en regardant l’histoire de nos prédécesseurs, qu’en ce domaine, il arrive que le curseur se déplace, en fonction des circonstances. Certaines lignées accordent plus d’importance au retrait, à la contemplation et à la vie intellectuelle. Tandis que d’autres privilégient le contact, l’ouverture et la mission. Mais au cours des siècles, il leur arrive d’infléchir leur position, souvent suite à l’action de puissantes personnalités.

			On croyait le monachisme missionnaire, très influencé par la réforme et le rayonnement de Dom Guéranger, et mis en difficulté. On le croyait réduit à la mise en place d’hôtelleries monastiques très accueillantes et de frères hôteliers sachant accompagner les hôtes. Mais c’était sans compter avec la créativité du monachisme bénédictin, en Belgique particulièrement, entre la fin du xixe siècle et celle du xxe. Cette créativité se développe dans plusieurs directions, mais particulièrement la liturgie et la mission. Deux grands noms doivent être retenus : Gérard Van Caloen19 et Lambert Beauduin20.

			Le Père Gérard Van Caloen21, de l’abbaye belge de Maredsous, pour associer les laïcs à la liturgie, propose dès 1882 un Missel des fidèles, le premier au monde de ce genre. Malgré les oppositions virulentes de ceux qui pensent que ces initiatives vont ruiner la dévotion au Saint-Sacrement, il continue à lancer de nombreuses parutions, soutenu par sa communauté. Il sera relayé en 1920 par le Père Gaspard Lefèbvre, rattaché à l’abbaye missionnaire Saint-André-lez-Bruges et son fameux Missel des Fidèles, communément nommé le « Dom Lefèbvre ». Dans cette lignée, cette abbaye fait paraître dès 1919 une revue qui est un organe de réflexion et qui prendra le nom de Paroisse et Liturgie.

			Mais Gérard Van Caloen ne s’arrête pas là. Il cherche à convaincre ses supérieurs de la nécessité de créer un monachisme missionnaire. Il va jusqu’à Rome pour présenter ce projet. De tous côtés, ce n’est qu’échecs et refus, au nom de la Règle de saint Benoît, qui n’envisage pas cette institution. Mais notre homme est un tenace, et l
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